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l!ans ceflèrMt. La première voix ^vtit «mendk 
fut ceUe de Madetnoifeltie de 6. Aadié; dont il n 
fut pas fuTpris; mais un moment après ^ il en ouj 
une qui le'Ditortîfift teniblement. * 1 

François H.v ' qtiôiq«e Jeûnfe 'i - «voit >d«s ^yeu 
tomme on antres & le^ charmés^ 4ê JOadefflôflèll 
de S. André ne Jeur échappèrent pM. Oétoi 
lui qui avbfti dènné ordre 'i MadetHolfelle de £ 
André de-fe trbtiver d(i elleétôît,' & Madaini 
de la Noué (]uî s'étoit chargé^é du foin de Ten 
vertir&du reflfeiaîiroît faif écrire le -billet par tu 
ée {es fils, fVe<p^rt' dans la profeffion de fa Mère 
qâefôn^'adreffë fbt recbmpenlëe (fudque^ems a 
près vd^i!rnlVÎ6^re de'dnqoU ftc in\Wé ttvtes de ren 
te. >Lfe Frîndë' «téWdii (buë ÎhI' Vit ott' li fô ëivei 
tiÔbit'trés-mal,* etî'ayofti. Un ^eu levé le-fdûbafli 
ment qui étèit -du^ côté' ée fa- tête , taht^ gour i 
faire entrer deTWr, car il éhAiffoit, qu« pdur en 
tendre plus facilement ce qde diroient les Galan 
TjuUl ' vouldîe ' fiif'^i^tfldre ; wafS', quand if'orrtt 11 
voix du Roi, 11^ le rabaiffk bien vîïe, & eut peu 
4'être furprtS' lui « même. }\ - étoft > f0ii|>çonBé di 
Vouloir par 'forcé s'emparer dû (Sron^^ei^ni&ment di 
VEtat, « peut-être n'en étôît il jjas 'ftMi|^fané | 
tort. Sf'û' eiit été furpris cach^<fi pfèà de la pe«i 

Îpnne du ReiVïufiè heure fi iiîdôe*, A'Mn épé\ 
lors de'l^ ceîhtà^e./^fe^ eftnerti^ lai'feaflfeijt h 
Hxn crime cajilfàl 'dé Ton entrétyfife aiUoUreufe. 1 1 
billet»' dont on -1-etft trouve faijff ,- eût mén i 
contril^ié à 'k' rendre criminel. ' On eut vu pa i 
îè, qu*U fairort oit le Roi fe devoir trouver Ce i 
't&» fans aéfehfç,- & îèâ.Guireis, «qui ilfàifoiêct i 
brage i h'euflTét^t'pas manqué -idéfàif^dîW i^bé- g I 
toit un 41eu*tfè^-^i<^rè'a^xédicer les mécbrffta 4 I 
feins qu'y pouvpit avoir. , Os' cohfekr^tfîonls : i 
aiant 'roulé diîw Pèl^yrît, ïa prûdte^Bjèe • vint îfti» 
cours de fon nii^oùr^;' màîfr elle s'en -avifa un | i 
Wd. Xi fe. refiéH tit de s *é«r e < & légérette» t 4Hg; i 
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fle SaiM- André & le Prince de JoiUvilIe qui 
de moment à autre reinercioient la fortune qui leut 
procuroit une occadon d'accabler de honte la pluA 
dangerçafe eEmemie qu'ils eulTenc» auroient cru 
faite, une faute irrépai;aLbrcii$'ilsa.v.Qi^nt maoquéjeuc 
coup pour le Touloir^trop précipiter. Le Duc de 
Guife avoir mis lui-même m efpion dans un en4roi|| 
d*oii il étoit impoifibl^ que. perfonne entrât dan% 
ia chambre des M^t^diorphofes fa^squils ep ^pper* 
çùt; .^ pour lui, on ne :1e j^ouvoit voir. Le-Du<^ 
qui étoit fur de fa fidélité^ lui apprit qu*un Amant 
y avoit, donné rendez- vous à fa Maîcr^e , fai^s lui 
dire quelles gens c étoient. II lui promit de pren« 
dre un foin particulier de fa fortune i & lui com- 
manda de les obferver, & de ne pas fortir du lieu 
ûiiil le mettoit, qu'il ne lui envoyâtidei fes nou- 
velles par un homme qui pqur fignal lui demaii* 
deroit un diamant qu'il lui laiiTok. L'efpiqn qui 
ne mauquoit pas d'écrit, &.qui .favoit que Tçu)'-! 
ploi qu'on \ui dc^noit , étoit unç des voyes gàr çik: 
Ton s'avançoit le plus facilement à la Cour» pro.^, 
mit atf Duc -de faire ponâuellement ce qu'il fou- 
baitott de lui. Les chofes en cet ét,at une heure 
fonne. Le Maréchal de S. André repréfente • au 
Duc que fouvent on ne fe. trouve pas à un rendez- 
vous juftement â rb^ure.qu'on a prife^ que ledef? 
fein qu'ils avolent,;avorteroitinfaiiUbIement, û par 
malbejw ils PexécMtoieot un moment plutôt ^ijk'H 
ne falloit; & lui confeilla d'attendre encore un^ 
demi' heure, poux avoir le plaiàr de furprendre l'A^ 
mirale en flagrant délit. A une heure & demie oq 
envoya un homme à Tefpion , qui d'abord lui de-* 
manda le diamant que le Duc lui a voit laiflfé, poui 
lui faire voir qu'il ne venoit pasr à fauûies en{ei« 
gnes» &>'informa enfuite (i les deux Amans étoienc 
entrez. L^fpipn lui répondit qu'il y ayô^t long^ 
tems, & le* député, cq jaliâ'porteif, la nouvelle, au 

Duc de Gui|ç. . - , . 
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& âzm xme conjonéhire fî fâcheufe. II précea- 
doit n'avoir jamais mérité qu'elle prit foin de fa 
vie, ou croyoic le mériter toujours; & s'il ne lui 
avoit point rendu de fervices pour attirer fa bonté, 
il lui àvoit encore moins fait de déplaifîr pour lii 
perdre. Cependant un procédé fi différent du prtf* 
mier avoit quelque chofe de bien furprenant. Il 
reprit cette lettre qu'il avoit jettée fur fa table, 
& la lut une féconde fois. Il n'y trouva pas un 
mot, qui ne lui parût très-offenfanc. Il la plié de 
plufîeurs façons, pour voir s'il n'y avoit point quel* 
que miflere; car étant accufé d*être Criminel d'E- 
tat, il étolt dangereux d'expliquer trop ouverte- 
ment les fentimens favorables qu*on avoit pour 
lui. Il chercba tant, qu'à la fin il trouva ce qu'il 
cherchoit. Cette lettre, à la lire comme on a 
accoutumé de lire toutes les autres , étoit fans doute 
fort defobligeante ; mais à n'en lire que la moi* 
tié, c'eft-à-dire après en avoir lu la première 
ligne fauter la féconde, la quatrième, la fixiéme, 
& aînfi du refte, il trouva qu'elle écoit conçue 
en ces termes : 



Croyez-moi j Prince^ préparez-vous à 
mus défendre. Qui vous veut perdre , ejl 
plus coupable que vous. Ceux qui 
vous ont rendu fi criminel^ et oient 
fubornez. Je prens trop d'intérêt 
en votre vie , pour vouloir vous taire 

un 
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po&tion» poui avoir un prétexte favorable de fe 
faire accompagner. de la .Maréchale . de Saint- An- 
dré, &^tout avoit réuiB comme elle fouhaitoic ; 
car le Mari de la Dame, loin d*y apporter. le moin* 
dre obftacie , avoit témoigné beaucoup dé joye 
de rhonneuE que fa Femme recevoit Le Frinco 
aiant envoyé un Gentilhomme à la tleine , pour 
lui remontrer que- les forces n'étaient (pas égales ^ 
où* elle Tattendoit , & pour La prier d^avoir la bon« 
té de fe vouloir trouver à un petit Village qui efl 
entre Montlebeii & Brétigni 1 où la bonne-foL 
ne pouvoit être violée, elle partit pour s'y rendre 
accompagnée de cinquante Gentilshommes , & da 
Chancelier de l'Hôpital, qui étoit dans fon caroffe 
avec la Maiéchale de S. André. De li loin que le 
Prince & l'Amiral l'appçrçurent , ils allèrent au- 
devant d'elle, & quand ils en furent affez près 
pour fe faire remarquer , ils mirent pied à terre , & 
n'oublièrent rien de ce qu'ils dévoient à la Mère de 
leur Roi. Quoique la Maréchale & le - Prince 
euffent une égale impatience de fe voir , ils ne fe. 
parlèrent point ; mais , quand oa s'aime, on trouve 
aJÛTez de moyens de fe faire entendre ,- & ce n'eft, 
pas d'aujourd'hui que les yeux font^les interprètes 
de l'amour.. - Le Chancelier, à iqui la Reine ordon- 
na d'expliquer £es intentions , fît plufieurs propo- 
fitions de paix: mais, foit que le Prince" ne fe fût 
trouvé là, que pour voir la Maréchale, ou que fon 
efprit préoccupé ne fe pofTédàt pas aflez pour ré- 
foudre une affaire fî importante , il ne s'accom-" 
moda point de tout, ce qu'on lyi propofa, L'A- 
miral perfuadè que pendant la paix on n*iauroît 
pas pour lui les mêmes égards que pour le Prince, & 
d'ailleurs .aiant été fecrettement av.erti qu'on parlojt ' 
d'envoyer fa tête fur un échafaut , fit des propo- 
Utions à Con tour , mais fi déraifonnables qu'on 
jugea bien dès -lots , qu'il avoit éventé les deffeins 
^ue l'on foxmoit contre, fa perfonne.» & que û le ' 

FriJi- 
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Foîagi Princcr de Noify ! 
Fous y que mon eœur a mal cboifi 
Pour une confim^ce étemelle , 
mi'Ce le tems d'êtra infideile , - 
Quand un Gémt affreux ^ de fang tout crameifit 
Méfait une guerre cruelle^ 
Volage Prince de Noifyi 
Ingrat que vainement' f appelle ^ 
Qui mon caur vous a mal cboifi ! 

A ces mots, d'un torrent de larmes , 
( Rejfource des vœux opprimez,) 
La douleur inonda f es charmes, 
Et/es yeux furent abîmez* 
Trois fois Yéclat de fon vifagô ' > 
En parut réduit -aux abois y 
Et fon pouls s'arrêta trois fois. 
Quand du fûndd*un autre bocage, 
Tout-à'coup fortit ufie voix. 

X 

Son ame entière , revenue 
De fes premiers faififfemens t 
Fut attentive aux cbers aecens 
De cette voix jadis connue.^ 

Cette voix iifoît^ Belle Alîe, 

Dont mon cœur ajfervi porte en tous lieux les traitSf 

Ceffez par d'ihjujles regrets 

De m'accufer de perfidie. 

Pouvez-V6Us croire que f oublie 

Tant de tenir effe gf tant t attraits ? 

Adoré' 



Adorable ^ conflanie Alie , 

Que mon cœur a fi bien cboifie^ 

Faites pour ^ai f autres regrets i 

Du dejiin malgré les arrêts j 

Ce cœur par-tout vous Ofjuiw^ 

Je vous aime plus qui ma vie^ 

Et mille fais plus ^ue Jamais* \ 

A ces mots, furprife, allarmée^ 

Mais d'un fvmvel efpoir charmée , 

Elle parcourut à grands pas 

Le lieu d'où cette voix aimée 
Vernit de lu{fnafqùer d'une ardeur animée 

Des mouvemens fi pleins d'appas. 
(lue fais-tu*^ Montre-toi, cher abjet de ma flime.p 
Dit-elle : montre-toi , vims eonfaler mon ame. 
Quoil d'un Amant fi cher i^ fi tendre autrefois 

Ne refieroit-il lue^ la.voixl . 

Pourquoi d'une recherche vaine 

Me fatiguer dans ce hofquetf 
Pourquoi te refufefr au pencbant qui m'erAraint f 
Pourquoi me fuir ^ pourvoi redoubles-tu Hêa peine f 

N'es-tu donc plur qu'un Perroquet? 

Alors , d'une inutile quite 
Le defefpoir ê? le chagrin 
Menèrent fa raifon bon train ^ ' 

Et l'amour lui tourna la 4ite. 
Pleine de vapeurs (f d'ennuis. j ^^ 

Elle fe crut, avecfonavanture, ; * 

Au beau n^li^ des mille Nuits; - ^> 

Car 



mtncetent à lui en dérober la vue. H quitta ce ri- 
vage, & s'avança le plus qu'il put dans les terres , fans 
j trouver d'babitaiions. Il s'arrêta dans un bois 
où il fît mauvaile chère , & paila la nuit comme il 
put. Dès que le jour parut, fon premier deileia 
fut de chercher quelque chemin qui le ramenât à I4 
Cour de fon Père»; ne doutant point que la Prin- 
.ceiTe fa Sœur n*eût hcfoin de la préfence ; mais U 
ne put s*ôter de l'elprit qu'elle ne fût dans cette Ifle. 
Cette Imagination lui parut auffi ridicule que U 
première fois qu'elle s'écoit préfentée i lui. Cepen- 
dant il revint au bord de la mer, s^ promena 
Î[ueiqiie tems; & comme il vouloit remonter fur 
on rocher pour mieux voir cette Ifle agréable , U 
ae trouva plus le (entier qui Ty avolt conduis le 
jour précèdent. Il toûrnoit au pied du rocher 
pour en trouver qaelqu'autre , quand il entendit 
de l'autre côté la .plus belle voix du monde, il ju- 
gea d'abpcd que c*étoit la voix d'une femme. Il 
paflja par des endroits dangereux & diJËclles , poux 
parvenir oit il entendoit toujours chanter ( car ce 
rocher s'avançoit dans la mer. ) Enfin, après en a voie 
fait prefque Le tour , il defcendit dans un terrain 
plus uni, & jugea qu'il n'étoit qu'à huit ou dix pas 
de laperfonne qui çhantoit. Cependant il ne U 
voyoit ppint. Il lui ^rut qu'elle étoit cachée der- 
rière un autre recoin du rocher. Il s'7 avançoit 
avec beaucoup d-e^preffement, & avec le moins 
ée|>ruît qu'il lui étoit podlble^ lorfqu'il vie au- 
près de Tendroic où U vouloit aller, la peau de 
auelque gj^and poiiïbn l'raicbement étendue fur le 
Lble. Cet objet lui donna de. l'horteur. Il fit 
quelque brak en fe r^toumaist pour éviter cette 
Tûê 4e($igi^ble, & ^^ns le momçnt il entendit iau-, 
ter quelaue- chofe d|ns U mer. Cela Iç ^t retour- 
ner, mais il ne vit plus cette -peau. Alors il sV. 
vaip^a v^fs Je (i^u où ii ^vpit (entendu chanter, il 
j?'y trauyg .p«rfft»nsi. ^ A f^rprift ïe/iei^ta hien 

I 4 " ^^' 
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i cowest.H n'en connoiilbit point d^ fJus conv 
00^ fuib U Grotte des Bains. Elle lui parut éclair 
i6e 4*1)01 grand noaibre de himleres ; & quand xl (;d 
fut près 9 il entendit la méine voijc qu'il y avjoit dé- 
p, eatendoe df ax fois. Il fe cpula le plu$ douce- 
pent €^% put jufqjues à ,]*entr4e de la Grotte» Il 
s'arcêu tout couf t , tant il ept peur d'înterromprç 
le» ^cfiem de U plus belle %'oix qu'il ^ût jaunis. en- 
çepdue. il^toit fi px;ès de celle qui .chftntoit>& tel^ 
^n»eot aJttentif aux paroles ,de fou çb^nt^ (jull n'eu 
perdit ps^ «o mon. lies vojU;i : 

Pfinep f >#»r tfw j^ fins Us trafts fùh /cm nouveau}, 
fi^WiSfit^ mMZ pas qifufi mauvm^Sortf XMgn^,^ 
/ Dom^-moi qu^ïq^s C4fups de ra{gne. 

Quand Vinss me touverez dans l'^au : 
: -fit i^uoique rien nç Mt plus i eau 

Qufi mM éciflt mani je me baigne , V 

§$V(msm'tmefitM4e9maieç^. 

A 
' t 

Vfis |>ftro)e$ fi ^fite^fes pour Ton e(poir,, Jfç, cepen^ 
dant il obfcures & fi myflérieufes , ai^;ii}ent^r(eiit 
X^[efnçnt:fpL cprlQfité, qu'il entra brufqueiueiit -d^ns 
U GrQiiÇj \Ae\ï r^folu pourtant, VU y trpuyoit 
U iÇlfafïtQii^ , 4e ip'eiiécMtier q^e !b moitié d^ jkg 
i^plomep > & 4e 91e jf^re que la peigner bîei) ^éj 
Uç^tfin^ntii ik ©qn p?s de. lui brûler la peau , qu( 
4^oi.t eue U plus bjellé di^ njondel, puifqu^ell^ 
Ifi idifpii:- Die plus, il avojt çn prefièntipent que Qi 
Pivinijt^é .de rau(riç jou^ jpovrroit b^en £u:e 4;etui 
mivofi Çbanteufe. 

- Ou Ae chanta plu^ d'abord qu'jl fut dans h Qi^t- 
te^ .EUie étpîjt (éolair^e d'nine Infinité de l^niieve% 
pl^céç^ dans des gaines d'ébène garnies d'or , corn* 
9te 4ti>it k cuve , & toutes le^ boggies avoienî 
chftcuAe là forme d'un couteau forcent i moitié 4e 
la gainç. Cette forte d'illumination le furp»itj 
nais il te. &t bm {^lu$ fn^^i ii yit ia i^uvepnvaop* 



«que fervice. Le Druide confî? àPoinçoate X^iBlirman 
qu'il porfoit au doigc,. & le chargea de rappprter 
en toute diligence ce qu'il trouverait au. n^ilieu dç 
Tor liquide & des pierreries ^u*il avoit '^ long- 
tems gardées (ans les voir,.pIl ne fut qu'un mo» 
ment a revenir» & rapporta un Couteau d*une mé- 
diocre grandeur. Il étoit éblouïfTant par Téclat 
dont fa lame brilloît: il étoit à d^x tranchans, S^ 
la pointe en paroiiïbit fort aiguiféè. . Le Druide le 
prit des mains du petit Poinçon avec quelque forte 
de refpefl, & le mettant entre celles de fa. Fille; 
Voilà, lui dit-il, TOracIe qui vous inflruira de It 
deftinée de celui que vous regretez- Je veux que 
TOUS foyez convaincue par vous - même , qu'il n'7 
a point de fupercherie dans cette épreuve. Appuyex 
doucement la pointe de ce Couteau fur l'endroit le 
plus uni du pîedeflal de la flatuë; les caractères 
qu'il y tracera , conduirofit votre main , & fatisfe- 
ront votre curiodté. Dès que la pointe du Cou- 
teau toucha à la pierre, elle fe mit à écrire avec 
lapidité, & puis tout-àcoup s'arrêta. AIor« Allé 
lut ce qui étoit écrit. Elle le relut trois ou quatre 
fois pour être plus certaine de fon malheur , & pour 
s'ajBFermir dans la réfolution de n'y pas furvivrek 
Les Oracles parlent d'ordinaire en vers. Voici 
ceux du Couteau : 

La Seine vH pris de Poîjflf 
; , Fur une funejie avanture^ 
Lu fin, fans voir lafépuîture. 
Du pauvre- Frinee de Noifi. 
Mais vous, qui pleurez une perte 
ÇHie vous feriez bien d'oublier ; 
Fui/qu'elle efi enfin découverte. 
Ne vous en prenez qu'au Bélier, 

Le fH^emier mouvement de la belle AHe fut de fe 
percer de ce m&ne.cottteauqxiivenoitdeluiappren* 
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Qui toutes deux de F Italie 
lurent 4mtre fois t ornement^ 

Ifeurent jamais rien d^approcbant, 

Ni d'égal aux charmes d'Alie. 

Maigre toutjen abattement 

Elle eût mime de Férandine . 

Effacé la beauté divine \ . ^ 

ifyi^ ^uandfmanife à tant de maux . 

Elle babiteitja peau marine ^ 

Mais 9 quand brillante Jur les eaux 

Dans cette fuperbe maebine 
On la prit pour Fenus fartant duffin desfiots^ 

Tout cela v^efi que bagatelle. 

Mais peur mot, qui de tofis les goûts 
jii, comme vous favez^ le goût le plus fidèle,. 

Îe me ferais mis à genoux , 
our rendre hommage à cette Belle ; 
€Uir je r aurais prife pour vous^ 

' .Cette Belle donc fe rendît avec fon Père au pîed 
'àe la ftatuc, tout y étok préparé pour la fcèae 

2u'on avoit méditée. Un vafe , enrichi de gros 
Lamans, contenoit une liqueur encore plus pré-^ 
dcufe, puifque c'étoit cet or liquide dont on avoit 
promis au Bélier de lui dorer Içs cornes & lea 
pieds. Ce fut alors que le Druide donna les der- 
nières inûruâions à fa Fille; mais ce ne fut oiiV 
près lui avoir mis fa bague à la main gauche^ & 
dans la,d«oite ce Couteau redoutable de la Magîv 
f i^nne. Alie , lui dit-il après l'avoir armfce , je vous 
quitte , car je ne fuis plus à rénreuve des enciitn- 
temens, depuis que je n'ai plus le Talifman que je 
vous laiffe: vous n'avez rien à craindre de Merlin^ 
quelques efforts .qa'il faflfe pour vous nuire. Souve- 
nez- vous feulement de ce que je vais vous dire 
Dès que le Bélier paroîtra , cachez le Couteau , & 
ne lui montrez que Iç Vafe que vous tiendrez- il 
ne r^wapasplut^vû, ^'il s'en appi^pchcrafans 

aucune 
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femme de bonne mine , & qui portoît fl bien fon 



^ge, qu'elle ne paroiffoit pas avoir quarante ans » 
quo/qu'elle en eût bien quatre cens. Elle avoît une 
andrienne de velours cramoifî , femée par - tout de 
gaines en broderie d'or. Donnez, dit -elle au 
Druide, le foin de cette voiture â quelqu'un qui 
vous en réponde ; elle pourroit vous être de quel- 
que fecours dans l'embaras où je fais que vous ê- 
tes. Je ne Tai connu que par hazard aujourd'hui: 
& j'ai vu en examinant mes livres , que ce que je 
cherche, n'eft pas loin d'ici. Il n'y a que fept mi* 
mites que je fuis partie de Moulins ; peut-être au- 
rois-je j>révenu le funefte accident qui vous eft ar- 
rivé , fi j'avois découvert plutôt ce que j'ai ignoré 
fi long-tems. Mais allons nous repofer dans votre 
Palais. Le Druide aiant appelle Poinçon , qui par 
refpefl: fe tenoit à l'écart, lui commanda d'un air 
févere de conduire le chariot au cabinet des Vcfta 
les , & de le garder. En entrant dans le falon du 
' Palais , la Mère aux Gaines fut frappée des carac- 
tères que le Couteau avoît tracez. Elle en trefTail- 
lît, &s'airêtant tout court: Quevois-je! dit -elle 
& par quelle avanture mon précieux Couteau s'eft- 
il échapé des mains du perfide Merlin , pour venir 
TOUS confoler de votre malheur dans un langage 
inconnu au refte des mortels ? Le Druide émerveil- 
lé, fans pourtant lui révéler l'avanture de fon 
Couteau , fa Xupplia de lui expliquer ces paroles, 
pmfqu'elles fembloient le regarder. Voici, dit k 
Mère aux Gaines , leur explication ; 

Ne craignez rien pour votre Jlie^ 
Tant que vous aurez fon Berceau^ 
Gardez votre Bélier de l'eau. 
Et je vous réponds de fa vie. 

1 î;^^S^!i^-"- "i"^"^ aflure qu'à cette explication 
le Druide devint plus pâle que la fraife de la Mère 
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tott troiiyer'bien des chofes en on momeht. Cépeit- : 
dant il ne s'étoit point trompé. ' Il n'eut pas de pei« 
ne à deviner qui elle étoit. 

Il paifa la journée dans ce bocage, comme il lui 
plût; & la nuit étant venue, il y laifia fes ché*t 
vres, & &'avança dans la plaine pour y' faire quel* 
que décottvei[te. 

Plus ilalloit en avant, moins il favoit oùilallolc 
l\ eût erré long-cems de cette manière, û un éclat 
foudain de: lumière ne lui eût fait découvrir uoe 
grande Maifon platte, à deux cens pas de luL Cet* 
te lumière. étant difparue, il ne laif& pas de parve^ 
nir , en tâtonnant , à cette Maifon. Il ne douta 
point que ce. ne fût celle de la Sorcière; & ne ju- 
geant pas à propos de fe préfenter à la porte, il 
grimpa fur le toit le plus doucement qu'il put. 

Elle n*étoit couverte que de paille-; &. aiant 
prêté ToreMle quelque tems fans rien entendre, il 
écarta le plus délicatement qu'il put , la paille de 
l'endroit oîi il étoit, & par l'ouverture qu'il v©« 
noit de faire , il vit l'horrible Dentuê qui , en mar- 
motant quelques mots barbares , jettoit des herbes 
& des racines dans une grande chaudière qui étoit - 
fur le feu. Elle remuoic tout cela çn rond avec 
une dent qui lui fortoit de la bouche ^ &j qui avoit ; 
deux aunes de long* Après quelle eut quelque tem& 
tourné toutes ces drogues, elle y jetta* trois cra« ' 
paux & trois chauves -fouris,. & le mit à dire: 

Pat mon Chapeau, par ma Jument^ 
. Farmafureufy par mamaike^y 
Achevons cet enchmtement. 
Oeft pour déplumer mon jimanù, 
Qu*ii faut que mon powuoir s'unijje» 'î 

Son Amant? grands DLeuxi s'écria Tarare; îlfaut 
que ce foit quelqu'un de ces monftres qui m'ont' 
voulu arrfter dans te bois* Cependant la. Sorcière 

mettoit 
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âlroîs que votre fincérité m'eft un peu fafpeâe : je' 
me connoLS , & je fais que je n'ai qu'autant d*agré- 
ment qu'il çn faut pour n'être pas abfolument lai- 
de. Mais, puîfqtt'une prévention fî favorable pour 
moi vous aveugle, je n*ai garde de vous ouvrir les 
yeux fur mille défauts qne j'ai , & que je voudrols 
ne pas avoir pour être digne de ce que vous dites , 
& de ce que vous m'affurez que vous penfez. 

Il fe dit plufîcurs chofes fort tendres de part & 
d'autre fur cette conteflation, dont fe paflera fort 
bien le Lcéteur, qui d'ordinaire faute autant de 
ces converfatîons qu'il en trouve , pour arriver 
promptement à la fin du Conte. 

La nuit arriva bien - tôt après leur repas. Fleur- 
d'Epîne qui n'avoît fait que dormir toute l'après- 
dînée , auroit bien voulu le remettre en chemin. 

L'innocence de fes fentimens ^ le refpeft de ce* 
lui qui l'accompagnoit, &la coutume, fembloient fuf- 
fire pour lui mettre l'efprit en repos. Cependant, 
comme elle étoit délicate fur la bienféance , elle 
crut qu'il y en auroit plus à voyager tête à tête, 
qu'à rcfter enfemble toute la nuit. Mais elle étoit 
embarafféepour Tarare, qui vraifemblablement avoit 
befoîn de repos. Il connut fa penfée, entra dans 
fes fentimens, & l'aiant fort aflTurée qu'il n'étoit 
pas affez lâche pour dormir auprès d'elle, ils fe rc- 
mirenl>^n chemin, dans l'efpéraace d'arriver chez 
l'illuflre Serène à la pointe du jour. 

L'harmonie de Sonante furprit & charma tout ce 
qui fe trouva fur leur paflage. Dans les bois qu'ils 
traverfoient , les oifeaux tromppz par l'éclat du 
Chapeau, croyoient faluer le jour naiflant, lorfqu'ils 
répondoient au fon agréable des fonnettes d'or. 

Les coqs des villages croyoient de même chan- 
ter pour l'autfe du jour, & reveilloient les pauvres 
Laboureurs qui venoient de s'endormir, pour re- 
tourner vîtement à leur travail. 
Mais Fleur- d'Epine n'avoit qu'à ôter le Cha- 
peau 
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plus beau préfent que puifle fournir le Royaume cle 
fonPere, en lui donnant lephis bel Oîfeau du mon- 
de. Qu'il feroic heureux, continua la âateufe Sor- 
cière , de faire les délices de ce qull y a de plus 
beau dans l'Univers ; & parmi les mortels , qui ne 
changeroit de condition avec un Perroquet qui fe- 
roît chaque }our à portée de voir des tréfors que 
ides Belles ne cachent point à des oifeaux?^ 

Qu'elle favoit bien à qui elleparloit, Tinfinuan- 
te Dentuê! J*en étois fi tranfporté, qu'elle n'eut 
qu'à me tendre le poing en achevant de parler; 
fy fautai le plus légèrement que je pus. 

Il ne s'en fallut de rien que cet emprefièment ne 
me fût auffi funefte ou*il étoit grand. Je vis fes re- 
gards changez dans le moment qu'elle m'eut en d 
puiflance; fes yeux parurent étinceller: «lie me 
ferra les pattes d'une main , & me porta deux foi^ 
l'autre au cou, pour me le tordTe. Je ne compre- 
fiois rien à ce tranfport ; mais je n'ai pas eu de 
peine à l'entendre, quand la Baguette d^ Serène 
vous a fait voir l'horrible Dentuê cachée fous cet- 
te figure. 

Elle réfîfta donc, heureufement pour moi, aux 
premiers mouvemens que la vengeance ou la ftireur 
fui avoit iirfpirez. Il cohvenoit à fes deffeins de 
m'épargnera cependant elle mft bon ordre que je 
ne puffe échaper jufqu'à notrq arrivée dans cette 
Cour. Ce jour fut le commencement de mon bon- 
heur. Mes yeux de Perroquet foutînrent l'éclat fa- 
tal de ceux de l'adorable Luifante ; & par un char- 
me qui m'étoit inconnu, des gens qui n'auroient 
ofé la vo'r à cinquante pas , n'avoient qa*à me 
prendre pour la regarder tout à leur aife. Je ne 
veux point ici parler des tranfports de joye que je 
fentots aux innocentes carefTes qu'elle me faifoit. 
>IiUe occafîons dont je tairai les circonflances, me 
tinrent ce que la Sorcière m'âvoit promis. Ce fin 

fOHS 
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^étioas céledes tout ce que refpiit humain eft ca- 
pable d'en apprendre. 

. Bien-tôt il eut atteint la perfeâionprefqueinac- 
£eflible de ce travail merveilleux» où les races fu- 
tures virent tant d'efprits folides devenir vifion^ai- 
res, & tant de foliiUs tréfors diiSpez, poux cou- 
jir après un bien imaginaire. 

L'accompliiTement de cet ouvrage ne lui laiflà 
rien à fouhaiter. Il convertiflbit à Ton gré tous les 
«létaux en or; & les Puiflancês invifibles répandues 
dans les airs , obéïflbient à fes commandemens. Il 
U fit, par leur mlnîflere, un Palais dans le milieu 
de cette montagne, où les chofes mêmes du plus 
vil ufiige éciatoient par Tor, ou brilloient par les 
pierreries. 

. Ce fut dans cette nouvelle habitation que je vins 
au monde. L'année d'après ma Mère y mit une fe« 
conde FiUo. }*èus rinclinatlon de mon Père pour les 
fciences; ma Sœur eut celle de ma Mère avec fa 
beauté. Mais toute merveilleufe que fût la retraite 
où nous étions, ma Mère auffibien que ma Sœur 
s'ennuyèrent de la folitude : Pune vouloit revoir 
un Pays qui lui avolt donné le jour : l'autre foubai- 
toit de faire un tous dans ces plaines délicieufes, 
iltuées entre le Tygre & TEuphrate , quefon Père 
«voit abandonnées pour le défert où elle féchoit 
d'ennui. 

Il s'en apperçut; & malgré toutes les façons qu'el- 
les firent pour ne le pas quitter , ma Mère partit 
pour la Circafile , où ma Sœur l'accompagna , beau- 
coup plus contente qu'elle ne le parut en nous di- 
fant adieu. 

i L'argent ne coûtoit rien à un homme QuipoOTé* 
doit le fecret dont il étoit maître; & l'équipage 
magnifique avec lequel elles arrivèrent dans le Pays 
de ma Mère, étoit digne de la proniieie fortune 
«e Ton Epoux. 

Lt 
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Le Roi de Circallîe n'eut pas pltrtftt vu ma Sœnr , 
«ju'il la trouva digne d*unepTéférenceglorieufefiir 
toutes les Clrcaf&ennes. Les plus belles furent au 
defefpoir de voir qu'une étrangère Tenoit leur en- 
lever un cœur qu'elles s'étoient vainement dif- 
putées : les unes en fécherent d'envie , les autres eu 
crevèrent de dépit; mais ma pauvre Mère en moa- 
nic de joye. 

Mon Père apprît ces deux nouvelles à la foli,ft 
les reçut en vraiPhilofophe. Pour moi, j'avoue que 
la joye de Tune m'aida beaucoup à me confoler dt 
la douleur de l'autre. Te ne fongeai plus qu'à mt 
perfectionner dans les Iciences , où je faifois aiS*s 
de progrès » & dont je fejitoîs augmenter le goftt^ 
â mefure que je me fentois acquérir de nouvelles 
lumières. 

Enfin mon Père, après m'avoir communiqué toxj» 
tes celles dont mon efprit étoît capable, «voultft 
bien fe laiffer lôourir , pour chercher dans l'autre 
monde ce qu'il n^avoit pu découvrir dans celui-d : 
il fe laKTa, dis-je, mourir; car avec les fecrets 
qu'il avoit , il n'auroit tenu qu'à lui de vivre tant 
qu'il eût voulu. 

J'héritai de fes tréfors & d'une partie de fe» 
connoiiTances ,* mais de tous fes 'dons , ce^ 
te Baguette que vous voyez , ' eft infiniment te 
])Ius précieux. Elle eft compofée de rafTemblagb 
de toutes les vertus fecrettes des minéraux & 
des talifmans. Par elle je commande aux élé- 
mens, je découvre la vérité de tout, une par- 
tie de l'avenir m'eft préfente, & je rappelle 
tout le paffé, Mon Père m'avoit défendu de mon- 
ter jufques au haut de la montagne que nous ha- 
bitions. Cette curîofîté que je n'avois jamais eue 
devant, me vînt tourmenter au moment qu'il 
me l'eut défendu; & dès qu'il «Ut les yeôx fer- 
mez, je la fatisâs. 

Ce 
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Ainfî, Seigneur, Tarare n*eft pas û mal marié 
que vous l'avez cru ; car quelque empreflement 
que Fleur d'Epine ait de voir régner un homme 
que Tamour parfait & Pinviolable fidélité en ren- 
dent digne,, elle trouvera fes Etats pàlfibles à fou 
âTrivée; ùl Mère & fe^ Sœurs moins tranquilles par 
l'impatience de recevoir une Fille & une Souveraine 
qu'elles avoiçnt cru perdue ; & tout le peuple , à 
fon ordinaire, avide de ce changement, n'aura pas 
de peine à combler de fouhaits & de bénédiébions 
une Reine faite comme Fleur d'Epine. 

Le récit de Serène ne fut pas plutôt fini , ' que 
le Calife s*étant erabaraffé dans quelques compli- 
mens à Serèrie , & quelques excufes à Fleur-d'Epîne , 
on vint l'en dégager , en lui difant qu'on avoit fervî. 
''Le feftin fut le plus fuperbe qu'on verra jamais; 
mais il parut d'une ennuyeufe longueur à deux 
Princes oui ne fe repaiflbient que de tendres regards»- 

Enfin îheure tant fouhaitée arriva. Le Dieu de 
Mlymen alluma tous fes flambeaux pour éclairer 
Phénix à l'appartement de Luifante, où le Calife 
leur donna le bon foir ; & dans celui qu'on avoic 
préparé pour Fleur-d'Epine , il ne tint qu'au plus: 
£déle de tous les Amans] d être le plus heureux 
de tous les hommes. 

L'aurore étoit arrivée long-tems avant la fin de 
ce Conte; mais Dinarzade s'étoit moouée de fon 
éclat nalllant , & le Sultan moins preué cette fols 
de prendre fa place au. Confeil, avoit. trouvé boa 
que le fqleil fe levât avant luL La Sultane étoit» 
comme on a vu dans le commencement de ces re-. 
cits , la plus belle Sultane qui fut jamais! Il tour- 
noit pamonnément les yeux vers elle , tandis que le. 
premier Vifir s'en alloit avec fon fceptre. On eût 
dit qu'il ne l'avoit jamais vûé , tant il paroiffoit 
éperdu, en examinant tous les charmes de fonvifage,. 
& confidérant qu'avec toutes fes beautez elle avoit* 
refpric orné de Contes Ârabts. Il fe leva d'auprès. 
' d'elle. 
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cuferoîs pas fi facilement, lui difoît-elle^ mars en* 
f n je vous pardonne tout. L'abfènce a encore 
ajouté quelque chofe â mes^es^tiîiens. Quelle au- 
tre fureté voudriez- vous de ma conftance ? Je vous 
aiïure que tant que vous ne m'apprendrez pas ce 
que c'eft qu'être în6déle, je ne le faurai point. 

Ils prirent des mefures pour s'écrire. Ce com- 
merce leur donna encore plus d'eflime l'un pour 
l'autre, & forma entre eux une lia ifon d'efprit & 
de fentimeDs dont ils goûtoîent tout le charme, 
lorfqull arriva du changement dans la fortune d'E- 
ïéonore. 

Le Comte de Reteloîs. qui avoit pris le Fils du 
Marquis d'Yvrée en fa proteftion , demeura veuf, 
& fans enfans. L^amitié qu'il avoit toujours eue 
pour ce Marquis , fe répandoit fur fa famille : il 
avôît donné des Biens coniidérables à fon Fils , & 
il lui demanda fa Fille en mariage. QuoiquMl eue 
vu le portrait d'Eléonore, que laComteflede Tuf- 
canelle avoit envoyé au jeune d'Yvrée , & qu'il en 
eét été touché , il fongeoit particulièrement à é- 
poufer en elle la Fille d'un ami malheureux; auflr 
k Marquis d'Yvrée en reçut la propofition com* 
me une grâce. 

Le mariage fut réfoîu; & l'âge dti Comte deRe- 
tclois ne lui permettant pas d'entreprendre un long' 
voyage, il fe remit fur le jeune d'Yvrée du foia 
défaire confentir Eléonore â partager fa fortune , 
& dfe ramener â Retel. Le jeune d'Yvrée partit; 
& comme i! lui étoit important de ne fe pas faire 
coi>noître, il prit le nom de Baron d'Hilmont, 
& ne fe déclara éabord qu'à la Duchefie. Il lui 
dit enfttîre, qu'il venoit la décharger du foin de la 
Fille du Marquis d'Yvrée. Cétoit la délivrer d'un 
€mb»ras , que de retirer d'entre fes mains uiieper- 
fonne qu'il étoit dangereux de protéger," auflî elle 
apprft av»ec joys ït deffein qui l'amenoît. Elle fit 
appcIJei Eléemwe pour lui diri que fQn Ff cre étoit 

vivant » 
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fViîTTe l'Empereur; & elle fentoît fl vivement ce 
^laîiîr, qu'elle étoit infenfible à tous les autres. 

Le Comte de Retelois n'avoit point encore époa- 
£"é Eléonore, quoiqu'en la voyant il fe fût beau» 
coup confirmé dans le delTein de T^poufer. Il ne 
la regardoît plus comme une Fille tnalbeureufe 
dont il pouvoit en partie rétablir la fortune, mais 
comme une Perfonne adorable qui pouvoit lui 
faire â lui- même tout fon bonheur. 

Une langueur fàcheufe avoic fuccédé à la maladie 
d'Eléonore. Elle en avoit de la joye, parce que fon 
mariage en devoit être retarda. Quoiqu'elle y fût 
TéColue, c'^étoît comme à une choie Inévitable 
qu^elle reculoit autant qu'il lui étoit pofllbte. Le 
Comte de Retelois ne vouloit point lui marquer 
un empreflement de Tépoufer, qui lui auroit paru 
tyrannique , plutôt qu'amoureux. Il ne s'appliquoit 
qu*à lui plaire; & n'étant pas d*un âge à s'en faire 
aimer , il tâchoit au moins de la mériter par foa 
refpeft & par fes foins. 

Le Roi de France pafTa par Retel , avec la Pr în- 
ccfle Adélaïde fa Fille, & toute fa Cour. Le 
Comte de Retelois le fît entrer dans les raifons de 
fon mariage avec Eléonore , & dans celles qu'il a« 
voit de ne la pas laiûer connoître pour ce qu'elle 
étoit; de-forte que ce Prince voulut bien aider lui- 
même au déguifement. Il alla lui faire vifite, 
aui£ - bien qu'à la Sœur du Comte. Eléonore fuc 
trouvée très - aimable malgré fon abbattement & fa 
pâleur. Les Dames qui avoient accompagné le Roi 
& la PrincefTe, ne la regardèrent pas indifFérem- 
ment. Celles qui n*avoient plus de prétentions , la 
louèrent avec excès ; & celles à qui fa beauté don- 
noit de la jaloufie , en firent l'éloge en ne la 
louant pas. . . 

Mouzon étoit il peu éloigné, qu'on ne craignit 
point de liii propofcr d'en taire le voyage , & il ne 

lui éiQit pas aifé de refafec d'y aller. M^me le 

Comte 
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Comte de Retelois aida à Vf difpofer. Les pUfiv 
dévoient achever la guérifoa de cette belle Perfoft- 
ae, dont il avoic tant d'intérêt à fouhaiter la fao* 
té. Elle accepta le parti » non pas comme un ci- 
vertUTement, mais comme une chofe indifférente 
Cependant elle fongea que le Dde de Mifnie poui- 
roit être avec l'Empereur. Cett^ penfée lui dooBi 
quelque joye ; mais ce n'étoit point une joye pu- 
re, comme elle l'auroit été autrefois. Elle penâ 
Sue peut ' être elle le verroit fans lui parler , & que 
elle lui parloit, ce ne feroit que pour lui dire 
un éternel adieu. Quelle converfation , que infi- 
me elle prévoyoit qu'elle feroit fcrupule de iui ac- 
corder! 

Elle étoit toujours furprîfe du filence de ce Duc, 
& inquiète de celui de Matilde , qu*elle croyoit 
caufé par une indifpoGtion , comme on le lui avoit 
dit.£lle étoit bien éloignée de la foupçonner de pou- 
voir jamais manquer à Tamitié; & rien ne la trou- 
bioit de ce côté là. Si - tôt qu'elle avoit eu la force 
d'écrire, elle avoic envoyé une troifième lettre â 
Matilde , & ce n*avoit pas été (ans lui parler du 
Duc de Mifnie; mais cette lettre n'étoic arrivée â 
Bamberg ^ que depuis le départ de Matilde pour Mou- 
son, & ne lui avoit point encore été rendue. 

La parfaite refTemblaace que le Baron d'Hil- 
mont avoit avec le Marquis d'Yvrée foû Père, lui 
faifoit appréhender de paroitre aux yeux de l'Em- 
pereur; de -forte qu'il demeura â Retel. Il obli- 
gea Eléonore d'engager fa foi au Comte de Rete- 
lois avant que de partir; & elle obéit fans réfîilan- 
ce, quoique ce ne fût pas fans defefpolr. Ils fu- 
rent fiancez, & le mariage fe remit au retour de 
Mouzon , où elle alla avec la Sœur du Comte de 
Retelois , & toute la Cour. 

Le procédé des deux Monarques fut véritable- 
ment héroïque. Leurs Mmiflres vouloîent qu'ils 
s'avançaiTent également cbacim dans fa barque, 

peur 
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fût à Mouzon. * Elle fe fit par avance un pUîfir 
finguUer de parler de cet Amant avec Matilde, 
quoique ce ne fût que pour fe plaindre de luî. 

Le Roi & l'Krapereur , avec toute leur Cour, 
étoient logez dans .le même Château; de-foric 
qu'Eléonore alla trouver la ComtelTc de Tufcam.!- 
le peu de tems après que l'on y fut arrivé; mais 
cette Comteffe s'étant jettée fur un Lit pour fe re- 
mettre de la fatigue du voyage, s*étoit endormie. 
Ainfi Eléonore paflTa dans la chambre de Matildf, 
qui ne fut point tout -â- fait contente de TemprcÛi- 
nient qu'elle lui marquoit. Quoiqu'elle Ja crût 
infidèle au Duc de Mifnie, la penfée quïl pourroic 
la voir chez elle, la chagrina, & elle la reçut avec 
une efpéce de froideur dont Eléonore ne s'apperçut 
point , parce qu*elle étoît trop remplie de fa tei- 
dreffe. 

Matilde fe plaignît de fa fuite & de fon oublî. 
Eléonore croyoit avoir des plaintes^ à faire de ce 
qu'elle n'avoit pas répondu à fes lettres ,* nais 
elles s'éclaircirent, Eléonore lui dit la vérité de 
tout ce qui lui étoit arrivé. Quoi ! vous n'êtes 
point mariée? s'écria Matilde avec tant de cha- 
grin qu'Eléonore lui en demanda la caufe. Ne 
vous en informez pas davantage, lui dit Matilde, 
je n'ai pas la force de vous l'avouer. Ne me laif- 
fez point dans l'incertitude où je. fuis , luf dit Eléo- 
nore avec beaucoup d'émotion.. Vous me faites en- 
vifager mille malheurs ; je crains d'avoir perdu vo- 
tre amitié ; je n'ofe vous dire tout ce que je crains. 
Non, ce n'eft point mon amitié que vous avez 
perdue , reprit Matilde ; 'mais je puis vous avoir 
caufé des maux plus fenfibles. Achevez , lui dit 
Eléonore, quand vous m'auriez fait haïr du Duc 
de Mifnie , & qu'il vous aimeroit , vous ne me 
donneriez pas une plus grande inquiétude. Matil- 
de ne lui répondit rien , & elles gardèrent là- 
dcffus UD profond filence , qui fut fuivi d'un tor- 
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Ircnt de larmes qu'elles verferent Tune & l'autre. 

Il ell donc vrai, reprit Eléonore , que le Duc de 
Mifnie m'oublie , & que c'eft pour vous ? Ne me 
reprochez rien, lui dit Matilde, vous m'avez en- 
gagée à l'aimer; & je vous ai facriâémes fentimens 
tant que j'ai cru que vous l^aimiez. Je vous y ai 
engagée? Moil reprit Eléonore. Oui, continua 
Matilde*. vous me faifîez inceffamment remarquer 
fon mérite ; & pouvoit - on l'admirer tranquillement ? 
Hé! que ne m'avertiffiez -vous de vos fentimens? 
lui dit Eléonore. Je vous faiCbis part de tous les 
miens, & vous gardiez tous les vôtres. Hélas! lui 
dit Matilde , je ne les connoiflbis point. J'aimois 
déjà le Duc de Mifnie , & je croyois feulement le 
trouver aimable. Je m'imaginois que tous les mou- 
vemens de mon cœur n'étoient que de l'ellime ; & 
ce qui m'empêchoit le plus de foupçonner que je 
l'aimois, c'ed que je vous aimois aufll. Je n'a- 
yois point pour vous des fentimens de Rivale ; je 
vous aimois, vous & votre Amant, enfcmble. J'ai 
eu lieu de penfer que vous l'abandonniez pour le 
Baron d'Hilmont; il Ta penfé comme moi. Ainfi » 
lui dit triftement Eléonore, votre paffion eft à prê- 
tent mutuelle.? Il croit m'aîmer, reprit Matilde; 
mais il ne le croira pas long-tems. Hélas*! ajouta- 
t - elle en regardant Eléonore, qui avoit lé vifage cou- 
vert de larmes, ce n'eft point à vous à pleurer. 
aoand il vous croyoit infidèle, peut -être avoit- il 
us de plaifîr à vous regreter avec moi, qu'avec 
une autre; mais, s'il vous retrouve , il me foufFrira 
bien moins qu'une perfonne indifférente. Il con- 
lîoît ma tendreffe, il alloit m'époufer; & s'il fc 
voit dans la néceflîté d'être ingrat, à quel point 
je prévois qu'il le fera! Ne von<î attendez point 
que je lui apprenne votre innocence, je ne fau- 
xois le faire. Ayez pîtié de moi; du moins la fin- 
cérité que je vous fais paroître, vous doit faire ex- 
cufer ma foibleSe. I^a plus grande marque d*ami- 
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tié que je vous puîffe donner à préfent , c'eft de 
me plaindre avec vous, je ne fuis plus en eut de 
vous fervir. 

On vint avertir que le Duc de Mifnîe cntroît. 
Ahl je fuis perdue sllyous voit, dit-elle à Eléo- 
nore. Ne demeurez point ici, je vous en conjure; 
donnez-moi cette marque d*amitié. Je ne fais ce 
que je vous demande ; mais faites -lé pour l'amour 
de moi : je ne puis être témoin d'un éclairciflement 
^e vous ne différerez pa^ long-tems. 
^ Eiéonoreétoitdans le premier mouvement de fon 
dépit, qui Tauroit obligée à fuir le Duc de M/fnie, 
quand on ne Ten auroit pas priée. Elle fortit; 
mais elle le rencontra. Ce Duc fût fuipris de la 
voir, il av«it perdu Tefpérance de la trouver ja- 
mais , & il fe porta naturellement â la regarder 
avec les mêmes yeux qu'il avoit toujours eus pour 
elle. Mais il fe reprocha cette foiblelTe: le chagrin 
qu'il confervoit contre Eléonore, en augmenta, & 
il paffa comme s'il eût craint de fe trop arrêter. 

Eléonore fut frappée d'une furprife qui fufpendit 
tous fes meuvemens. D'abord elle ne conçut p>s 
fes maux dans toute leur étendue; mais enfin elle 
les enyifagea diflinétement. Elle paf& aux ré* 
flexions, aie fentit fa douleur» & c'étoît la plus 
vive qu'elle eût encore ^fentie. Elle ne retronvoit 
Ibn Amie & fon Amant, que poiir les haxr,& que 
pour apprendre qu'ils s'aimoient. Sa .cbnftance 
n'étoit point à l'épreuve de pareils chagrins. 
Son devoir l'auroit défendue contre la tendreife du 
Duc ; mais il ne pouvait lui faire fupporter fes 
mépris. 11 e(l vrai qu'il la croyoit infidèle; mats 
elle ne l'étoît pas. Elle n'envifageoit point les rai- 
fons qu'il pcnfoit avoir de fe plaindre d'elle ; & elle 
ne voyoit qucL celles qu'elle avoit de fe plaindre 
de lui. 

Le Duc de Mîfnie étoit entré chez Matîfde dans 
un defordtfi extraordinaire. Il lui demanda avec 
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cherchoit en vain à détiêler le fecret de cette 
affaire. 

L'âge du G>mte de Retelois juftifîoit cependant 
Eléonore auprès de lui. Il regrctoît déjà d'avoir 
perdu une oçcafîon de s'éclaircir, & il craignoic 
de ravoir obligée à refufer de le voir; mais il fen- 
toit qu'il auroic voulu Tavoîr offenfée dans cette 
♦occaûon , & n'en avoir point été offenfé. A- 
près tout, il voyoît peu d'apparence qu'elle fût in- 
nocente. Il rentroit dans Tes premiers tranfports. 
Mais il onblioit Matilde; '&ii avoit une coriofi^ 
.fi violente pour ce qui regardoit Eléonore, qu'il 
ne pouvoit plus vivre dans Tincertitude où il étoii 
de ce qu*elle penfoit de lui. 

Elle ne voulut point paroître ce jour -là, & elia 
fe renferma dans Ton appartement, fur le prétexte 
de Ja fatigue qu'elle avoit foufîerte durant la jour- 
- téc: Le lendemain, on alla la voir. La réputation 
de fa beauté, & la confidération où étoit le Comte 
de Retelois, attirèrent chez elle, non feulement 
toute la Cour de France, mais anûiune partie de 
relie de TEropereur. La Comtcflê de Tùfcanelle 
qui ne vouloit point faire connoitre qu'elle Tavoit 
Yûe en Allemagne, 8*y rendit des premières pour 
lui parler en liberté. . Matilde n'y put afler , par* 
ce qu'elle avoit eu la ^évre toute la ,nmt ; mais 
elle ne laifla pas foupçohner'à fa Mère, qu* Eléo- 
nore eût part à ce qui avoit pu en être la caufe. 
Le Duc de Mifnie voulut lui rendre viiîte le der- 
nier, afin <i'étre feul , s'il fe pouvoit, avec elle, 
& de s'éclaircir entièrement de ce qu'il avoit ap- 
préhendé. Il arriva lorfque tout le monde fut for 
ti , & que même la Sœur du Comte de Retelois é* 
toit allée chez la PrînceiTe Adélaïde. D'abilrd £• 
léonore crut qu'elle devoît prendre quelque pré- 
texte pour ne le recevoir pas. Son devoir & fon 
dépit s'oppofoicnt i cette entrevue ^ mais l'amour 
vainquit le dépit, & trompa te devoir. Ellepen- 
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Ëléonore fiit peurérervée à lefatis&îre furlepaffês 
parce qu'elle avoic à le defefpérer pour l'avenir. 
• Vous connoiffez ma fidélité , lui dit-elle. Votre 
.Couleur & vos larmes m'aifurent <}ue vous in*ai- 
;iDez; ft n^ vollâ dans quelque fotfie de repos- 
C'ed le tems que je preas pour tous- dire Je der- 
lyier adieu. ]*av6)6 befoin de toutes mes forces 

Îour cela. Le dernier adieu! s'écria le Duc de 
fjfnîe. Oui ; lui dit Eléonore; Que prétendriez* 
vous ? Je fuU engagée avec le Comte deRetelois, 
comme vous êtes eng^^é avec Matilde. Ab! ii* 
terrompit le Duc de Mlfoie d*un ton plem de vé^ 
hémence , je ne dors rien à Matilde. On m'a. fur- 
pris: j'étois dans un état à ne pas fentlr qu'on 
;m'engageoit; & je vous dois un facrifice éclatant , 
pour réparer toutes les injuftices que je in>iu ai 
faites. Ces fëntimens me font plaffir,iuidit»èilff,je 
ne lé faurois nier; mais à quoi fervirontils? Sui- 
vez^ votre deilinéé» puîfQu'ir^ut que je foive la 
mienne. Ah! loi réj>onait le Duc, je ne fauiois 
confentîr à vous perdre une féconde foi& Je vous 
tetrouve plus charmante que jamais ; mon tc^xt- 
tir augmente encore ma tendrefle. La mienne aug- 
mente par ma douleur, lui dit-elle; mais je xne 
dois vaincre; j'en ai plus à fouffrir^ & vous n'en 
avez pas plus à éfpérer. Defobélrois -fe à mon 
Père? M'arracheroisje au Comte de Retelois, à 
qui 11 -a de il grandes obligations? Et âonneTois-je 
des chagrins a la DucheiTe de Mifnie â: à la Corn* 
teffe de Tufcanelle, pour les payer de ce que je 
leur dois. 

Hé! ne fait-on rien pour un Amant? lui dit il. 
Que vous vous réfolvez aifément à vous féparerde 
moi, & que fai eu de peine à me détacher de vous! 
Suis-je à moi-même, lui dit-elle, pour avoir la li- 
berté de me donner à mon inclination ? Puifqu'il 
n'eftpas poflîble que nous foyons l'un à l'autre , 
ne cherchez poîm à éhr acier mon devoir; il ré- 
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fa fièvre; de- forte qa*Eléoilotc s'en alla peti de 
tems après que le Duc de Mi&Le fut tord. Ces 
deux amies tentirent que leur confidence k talen- 
tiflbît: elles avoient chacuoe leurs maux à pleurer, 
ft ils n'étoient point de nature à Être pleurez eo^ 
femble. 

Le Duc de Mifnîe attendoit Eléonore fur fon 
paflage , & il lui donna la main pour la remettre 
a fon appartement. Puisse croire, lui dit -il, ce 
que vous venea de dire? Réfervez-vous toute vo- 
tre pitié pour Matilde, & la méritai-je moins qu'el- 
le? Hélas! lui dit Eléonore, je fuis encore plus i 
plaindre que vous île Tètes Pun & Tautre. C'en 
eft trop en nn jour , je fens que mes réfolutions 
s'affoibliflentr & je vais éponier le Comte de Re* 
telois , pour n'avoir plus à les foutenir. Enfin » 
lui dit ce Duc , vous Fépouferez donc, & je 
me fuis en vain âaté.d*étre aimé? Vous pouvez 
▼ous en flater encore , lui répondit Eléonore , mes 
combats & mes chagrins en font d's^ez bonne» 
marques. Hé!. fi vous m'aimiez davantage, in- 
terrompît le Duc, vous ne combattriez point; 
vous rompriez les engagemen&^que vous avez pris 
avec le Comte de ReteWs. Songez que je ne fuis 
plus maître de moi , fi vous me donnez la douleur 
•de l'épouferâ mes veux. K'y trouverez- vous point 
dlmpolTibilité ? 

J'appréhende, lui dît Eléonore, d'y en trouvera 
Jk fin. Tout ce que j'ai déjà fait, m'éloigne démon 
éeiiein. Je répondois tantôt de l'événement; à 
préfent je n*en répons pas. Ce^pendant ne vous 
«n rejouïflfez point; peut- être n'en efii-il que plus 
près. Quittez- moi, je vous en conjure; votre 
préfence hâteroit mes réfolutions. Faitet-moLvoir 
▼otre refpeft, & nem'expofez point davantage à 
des combats dont Tiffuê ne peut être que funefte 
pour vous flk pour moi. 

Le Duc de lûîlhie la quitta avec un violent dé« 
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Ëléctiore vint pafler It nuit auprès d*e!Ie. Ce tena 
étoit propre à la confiance. Matilde qaî la voyoit 
c;iérêineinent touchée , ne put s*emp6cher de lui 
marquer fes fentimens, Eléonore Taliuroit qu'elle 
retourneroit à Retel, fi -tôt qu'elle la fauroit hars 
de péril; mais. les promeiTes nefuffîfoient plus pour 
calmer refprit de Matilde. Vous n*en ferez rien, 
lui dit -elle. Pourquoi le Duc de Mifnie ne vous 
épouferoit-il pas, puifque je vais mourir? Qu'il fe 
xejouïra de ma morti Elle m'afflige, toute malhea- 
reuTe que je fois; auilî fexat-elle le plus grand de 
tous mes maux, puifqu'eile fervîra à la feule cho- 
fe que j'aie appréhendée en ma vie. Vos /armes 
me forcent à ce dernier épaûchement de cœur , a- 
' jouta- 1 elle: pavois réfqlu de ne vous faire plus de 
confidcrttes; les mienncï vous ont .toujours été fa- 
c^eùfes. Conrolez-vous-en,jenevous en ferai pas 
davantage. Vous allez être délivrée d'une Amre 
importune; vous allez être vengée d'une Rivale; 
Vous allez avoir. votre Amant ; & quand je ferai 
morte , vous ne fongerez pas que j'aie été au 
monde. 

• Ces paroles pénétrèrent vivemeBt Eléonore. Il fe 
fit une révolution fubite dans fon efprît: elle fe 
fentit le courage d'exécuter ce qu'elle avoit projet- 
té. Enfin l'amitié & la reconnoifTance achevèrent 
dans ce moment de la déterminer fur une ciiofe 
i quoi elle étoit dès long-tems réfolue^mais qu'el- 
le auroit peut - être toujours différée. 

Elle embraifoit Matilde , fans prononcer un feni 
mot , tant ce qui fe paffoit en fon ame l'occu- 
-poit. Enfin elle rompit le fîlence. Ne vous in- 
quiétez plus , lui dit ' elle ; c'en efl fait : je pars 
de Mouzon, & je vais époufer le Comte de Re- 
•telois; vous en faurez bien- tôt les nouvelles. Je 
•fuis au defefpoîr de vous quitter en l'état où vous 
*étes ; mais ou préfence aigrit vos douleurs. A- 
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quand Eléoaore fat paj(tie ; mai» ce repds qa*el1e 8^ 
voit û peu mérite, n'étoit point paifaiu Ce n*é- 
toic proprement qu'une inquiétude moins vive, 
qui faifoit auffî que fon mal n^étoit gueres moins 
ptetEmU EléoQore retourna à Retel. Le Comte la 
conjura de le rendre enfin heureux. Elle y confen* 
tir; & il fut conclu qu'il Tépouferolt à deux jouis 
de IL 

Le Duc de Mifnie fut -bien- tôt ce départ. Il ne 
tarda gueres à les fuivre; & il apprit peu de tems 
après qu'il fut à Retel, que le jour de leur ma* 
riage étoit arrêté, La conjondbure preflbit. lî ju- 
gea qu'Eléonore refureroit de le voir, s'il le iai fai- 
foit redemander , & que même cette entrevue é- 
loit difficile^ qu'enfin il ne la feroit pas changer 
de réfolution , quand il la verroit. Cq)endant il 
voulut lui parler , entraîné par fon defefpoir, plu- 
tôt que par àucunç efpérance. Ce Duc atant fait 
épier le tems qu'Eléonore feroit feule , le trouva plus 
aifément qu'il ne l'avoit prévu. Le mariage du 
Comte de Retelois fe devoit célébrer i ime de fes 
inaifons de campagne qui n'étoit qu'a une lieuê de 
la Ville, & Eléonore y alla ie jour précèdent ^ pour 
jpuar de fa douleur avec quelque liberté , au moins 
ce dernier jour. 

> Les foins du Comte de Retelois, qu'il redonblolt 
dans la vûê du bonheur qu'il étoit fur le point 
d'obtenir, la mettoient dans une peine in£upporta« 
ble , & lui faifoient fentix par avance celle ou elle 
:^llqit entrer pour toujours. Il lui fembioit qu'elle 
B'avoit plus que ce jour à vivre. L'idée du Duc de 
Mi(hie ne la quittoit point; elle fe le repréfentoit 
plus aimable & plus amoureux que jamais. Quoi- 
qu'elle ne Teût f^& hit avertir de fon départ , elle 
cro^oîc bien qu'il n'étoit pas loin d'elle. Il lui mar- 
quoit la violence de fon amour , en. renonçant â 
Matilde, malgré toutes les raifons qu'il avoit de 
s'attachera fa fortune; (Se dans ie temsqu'iln'avoit 
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je vais me jètrer aux pieds du Comte de 'Rctclôîsî 
je vais lui apprendre tous mes malheurs i peut- 
être aura-t-il moins de dureté que vous n*en avez. 
Ah Ciel! que voulez -vous faire? reprit- elle. Ne 
fuis -je point aflez malheureufe par rattachement 
que j*ai pour vous, fans avoir encore â craindre 
votre emportement? Hé, sUl m'étoit poffible de 
n*étre point à un autre, ne favez-vous pas que je 
n'y aurois point été? Jamais on n'a eu plus d'ia- 
clination que j*en ai eue pour vous. Le devoir , 
i'amitié, lanécefficé» m'arrachent, à vous, & me 
jettent dans un autre engagement; mais Ils ne m'en 
confoleront pas, & vous m'occuperez uns ceâe. 
Après cette aCTurance vous pouvez avertir le Comte 
de Retelois que je vous aime : je ferai contrainte 
de vous defavouer ,& je ne l'en épouferai pas moins; 
mais vous aurez le piaidr de lui ôter peut-être 
TeOiime qu'il a pour moi, & vous m*ôterez auflî I« 
douceur que j'aurois eue d'être contente de ce que 
j'aimois, en le regretant , toute ma vie. Là-deiTus 
elle fe retira , & elle le lailTa appuyé contre un arbre , 
Où il demeura long-tems. Il ne voyoit aucun 
remède i Tes maux; fe croire aimé d*Eléonore, & 
fvoir de la coniîdér^tion pour elle, n'en étoienc 
pas les moindres. 

Il pa(Ia la nuit à faire des projets pour empêcher 
le mariage d'Ëléonore; mais ces projets ne fe pou- 
voient, exécuter malgré elle , & il en voyoit l'extia- 
vagance aufli - tôt qu'il jes envifageoit. Les noces 
fe firent le lendemain; & cet Amant voulant s^af- 
&rer de tout fon malheur, & voir encore Ëléonore, 
alla fe montrer à fes yeux durant qu'on célébroit 
la cérémonie de fon mariage. II lui jetta un regard 
qui exprimoit toute fa rage & toute fa tendreflfe ; 
elle tourna les yeux fur lui d'une manière languif-* 
fante & paflîonnée , & fembla vouloir le dédomma- 
ger par fes regards, de tout ce qu'elle luifaifoft 
perdre. Enfin elle les en détourna^ parce qu'elle 

ie 



'£>iib.i9ïïiée i fes ioquiécudes» au^eoca fi coa< 
lérablement, qu'on jugea qu'il étoit impoffible 
l'elle y réfiHât. Son imagination lui repréfentotc 
Ds ceflis le Duc deMirniepiéfentiS: itricé: elle 
ccabloit d'injures; elle lui demandoit pardon. 
)a Père & Ta Mère étaient à fes cotez fondant 
I larmes, elle ne connollToit ni i'un m Tautre^ 
tout lui paroiflfoit le Duc dé Mifnie. 
Après quatre jours la fièvre la quitta, parce 
le fon corps étoit entièrement afFoibli. Elle con- 
ra le Comte & la ComteiTe de Tufcanelle de ne 
lint pleurer une mort qui étoit le feui remède 
une paillon malheur eufe, & de la pardonner atl 
ac de Mifnie en fa faveur. Elle les pria encore de 
rler quelquefois d'elle avec lui, -s'il fe pouvoir, 
de lui dire qu'avant que de mourir, elle avolt 
(Té de le haïr. Us ne lui répondoient que par 
'S pleurs & par des cris. Enfin elle les obligea de 
laifTer feule, & elle mourut dès la nuit avec 
oins de chagrin qu'elle n'ayoit vécu. 
Le Duc de Mifnie étoit parti -précipitamment 
I Moozon pour fuir Matilde, & il retoumoit en 
[Jemagne pour s'éloigner des lieux où étott la 
jmteffe de Retelois. Il y apprit cette mort fan» 
être fenfible. Il portoît dans le cceur une douleur 
)nt rien ne le pouvoit diftraire , & qui Vempéchm 
ême de fentir la ruine entière de fa fortune, que 
Comte de Tufcanelle caufa. 
La Comteffe de Retelois pleura autant fon Amie , 
le fi elle n'avoit pas été fa Rivale , & elle vécut 
ec le Comte comme une perfonne dont la vertu | 
>it parfaite, quoiqu'elle fût toujours malheu- j 
ife par ia^paHion qu'elle avoit dans le cœur« j 
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éans TappréhenCon qo*il ne me fût arrivé quelque ac- 
cident ; de -forte que fon attachement & fa ten- 
-fireiTe dont elle me donnoit tous les jours de 
nouvelles marques^, redoubloient de plus en plus 
mon afFeâiion. Six années que j'ai paffé dans ce 
cojitcntement, peuvent bien être enviées par tout 
ce qu*ll y aura jamais d'Ëpoux. Enfin , Dieu a 
-permis qu'un trait d'ingratitude qui îre pouvoit 
partir que d'un cœur bas &' mal né, ait miné 
de fond en comble de fi heureux commence- 
'jnens. 

' Il y avpit dans ces Cantons un homme de peu 
4t chofe, mais qui ne lallFoit pas d'avoir quelque 
forte d'efprit, & quelque ulens qui fcrvoient à 
couvrir beaucoup de gjauvaifes qualités. Ilfemèloit 
un peu de Mufique à de Poëfie: il fe prifoitbeau- 

* coup plus qu'on ne faifoit dans le lieu qu'il habi* 
''toit. Je l'attirai chez moi, pour me tenir com- 
pagnie dans la folitude où je vivois avant mon ma- 
riage: je rhabillai, je lui donnai ma table, &jele 
traitai avec tant de cqnfidération & d'égards , qu'il 
étoit auflî maître que moi dans ma maifon. Avant 
& depuis mon mariage , lorfque j'alloisà la chafTe, 

• U y venoit avec moi , monté fur un de mes che- 
vaux ;'& quand il en étoit las, il s'en retournoit 

^ avant moi à la maifon. Il n'en ufa cependant ain/i , 
que depuis que je fus marié , parce qu'alors il étoit 
en liberté, & avoit le loifîr de caufet avec ma Fem- 
me. Cela pouvoit naturellement me donner quel- 
que foupçon ; mais le peu de mérite du perfonna- 
ge fit que je n'en pris nulle allarme : il étoit petit, 

' malfait , avoit de vilaines dents; des mains groflie- 
res; homme fans manières, fans mœurs, & fans vé- 
rité. Quoique je fufle fort éloigné de prendre au- 
cun ombrage d'un homme de ce cara£bere,jene laif- 
fai pas cependant, plus par égard pour la bienféan- 
ce, que pour aucune autre raifon , de lui faire enten- 
dre qu'il me feroit plaifir de ne point quitter la 

chaffe. 



P U K ï E T JUSTIFIE*. ^1$ 

Myrrha, de qui les Dieux ont endurci les larmes > 
Et fait pour t'accabler de redoutables ajrmes. 
Tes cris ont attiré ta Mère dans ces lieux. 
Vient-elle à ton fecours? Non. Que rAudacîcux, 

Dit Vénus , éprouve ma rage. 
Des filets de Vulcaîn , des ris matins des Dieux, 

Je n'ai pas oublié Toutrage. 
Un buiflbn épineux offre aui yeux de -Cypris 
De longs bouquets de rofes 

De leurs boutons à peine éclofes. 
EUe en arme f^ main; elle approche fonFils. 

Arrêtez, Déeffe irritée. 
S'écrie avec tranfport la Troiipe épouvantée; 

. Lorfque nous refpirions le jour. 
Le Sort fit nos malheurs, ce n'étolt pas l'Amour. 
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ODE 

L Amour toujours Vainqueur. 

VjiRuelle Mère des Amours \ 
Toi, que j'ai û long tems fervîe, 
Ccffe enfin d'agiter ma vie, 
Et laiffe en p^ix mes derniers jour*. 
. Ta tyrannie & tes caprices 
Font payer trop cher tes délices y 
Ceft trop gémir dans ta prifon : 
Brife les fers qui m'y retiennent , 
Et permets que mes vœux obtienncat, 
Les fruits tardifs de ma raifon. 
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Quelquefois la douceur d*un fonge 
Te rend fcnlible à mes tranfports. 
Charmes fecrets, divins tféfors, 
N'êtes-vous alors qu'un menfonge? 
Une autrefois , avec dédain , 
Tu te dérobes fous ma main : 
pembr^ffe une ombre fugitive ^ 
Et te cherchant à mon réveil , 
Je baissa clarté qui me prive 
Des doux fantômes- du fommeil. 

L'A|RT DE SOUMETTRE 
LES COEURS. 

X Rofîcez, riante Jeuneffe, 
Du tems de faire votre cour: 
Dépêchez- vous , Theure vous prefle. 
Le tems qui fuit, eft fans retour. 
Il n'eft qu'un Printems dans Tanufe t 
La nuit fuit de près le matin ; 
Et Flore , dans une journée. 
Des Rofes dont, elle eft ornée, 
• Commence & finit te deftin. 

Ceft en vain que îe Berger chante ; 
Que fa flûte rend de doux fons; 
Qu'il veut de Tobjet qui Tenchantè , 
Fléchir le cœur p»r fes chanfons. 



